
du Sennaar! Àhl tartare de pays, chien de 
temps I J'en al déjà pour vingt-cinq francs de 
remèdes, «an» compter la bœuf. On ne lui 
plaint rien, à on monsieur; et pendant ce 
temps, il faut que les autres se serrent le ren­
tre : depuis hier le tigre royal est à la demi-
portion. » 

L'homme fit brusquement volte-face et 
châtia du nerf de bœuf la panthère noire, qui, 
très sournoisement, avait allongé la patte sur 
son épaule. Une simple chiquenaude f La pan­
thère bondit en arrière, en hurlant de dou­
leur. 

— « Ca vous apprendra, mademoiselle, » 
avertit le maître ; et, se retournant vers le 
lion : « Ah ! c'est qu'on l'aimait la pauvre 
bête t Depuis dix ans qu'il était avec nous ! Et 
puis si aimable, si gentil! Vrai, de vrai j ' a i 
eu tort de vous céder sa peau pour une baga­
telle de cent écus... > 

« Deux cent cinquante francs, » marchanda 
timidement M. Prudence. 

— t Cent écus, cent écus, honorable mon-
sieur. Go n'est pas un amateur comme vous, 
un homme de la partie, un savant, qui mar­
chanderait une bête de cette valeur. Allons, 
tope, mon bonhoinmol Ça yest-il? » 

— « Ça y est! » balbutia le naturaliste. 
— « Marché conclu ! ricana le montreur. Si 

vous avez une heure à perdre, attendez ; peut-
être, pourrez-vous emporter l'animal. » 

Le lion râlait. 
D'eflrayantes convulsions ébranlaient par 

moment ce grand corps inerte, hérissant les 
poils de l'échiné, soulevant la crinière, cris­
pant le masque tragique, allumant la flamme 
aux regards éteints. L'anéantissement reve­
nait aussitôt ; le torse engourdi opprimait de 
nouveau les dalles de fer ; le muffle, baveux, 
pendait, abandonné écrasant la litière; les 
dents scellées par la lièvre, laissaient à 
grand'peine s'insinuer le râle qui tendait et 
détendait les bajoues avec la trépidation d'un 
soufflet engorgé ; les paupières appesanties, 
se soulevaient à demi, découvrant la pru­
nelle vitreuse déjà voilée par la mort. 

— « Je vais voir ça, » dit le montreur. 
M. Prudence suivit. 
On traversa rapidement le chariot où la 

dame de la caisse, assistée d'un lamentable 
escogriffe et d'une gamine loqueteuse, écu-
mait, sur un soupçon de poêle, un semblant 
de pot-au-feu. 

— t Eh bien ? » interrogea la femme. 
L'homme répondit d'un geste et d'unjuron, 

et, s'engageant dans un couloir obscur, il ar­
riva bientôt devant la cage du lion. La porte 
de fer s'ouvrit. Femme, enfant, pître, tout 
le monde avait suivi et envahissait fa loge. 

Entraîné par l'exemple, enhardi par l'im­
mobilité manifeste du magnifique sujet, M. 
Prudence, sans que personne y prit garde, 
mit le bout du nez dans l'ouverture de la 
por t e e t d e m e u r a là , cloué p a r u n e fascinante 
curiosité.La scène était vraiment étrange. 

La lumière brutale d'un quinquet à pétrole 
frappait en plein la cage et le groupe de per -
sonnages enfermés entre ses cloisons : le re­
lief puissant du lion, les reins cambrés et la 
mine farouche du dompteur, les accroche-
cœurs, les grosses lèvres et la tignasse cré­
pue de la vieille sorcière, et les grands yeux 
dilatés de la fillette qui pleurait serrée aux 
jupes de sa maman. 

Groupe muet. 
Un silence funèbre solennisait cette agonie. 
Gazelles, jaguars, singes, panthères, amis 

ou ennemis, les animaux se taisaient pour 
écouter mourir le lion. 

L'oreille dressée, immobiles, on eût dit 
qu'ils retenaient leur souffle pour mieux en­
tendre les sifflements da raie, pins courts 
maintenant et coap is d'effrayants intervalles. 

Il s'était fait autour de cette litière du mou­
rant un peu de la paix profonde, du calme au­
guste du hallier natal ; les barreaux peints de 
la cage faisaient comme une clôture de bam­
bous, et, sur la lumière blanche du pétrole, 
un vautour bâillant découpait en noir l'en­
vergure d'une aile qui avait plané jadis sous 
le ciel africain. 

Longues minutes d'angoisse ! 
Les bras croisés, la tèta inclinée sur la poi­

trine, le dompteur considérait le lion. — 
«Ralph /» appela-t-il enfin. «Ra lph!» La 
voix fausse, rauque comme une trompette, 
avait, en prononçant ce mot, des tremble­
ments, des étranglements subits. En même 
temps, l'homme avait décroisé ses bras ; il 
s'était agenouillé dans la litière, et les doigts 
passés dans la crinière du mourant, les yeux 
dans les yeux, nez à nez, lèvre à lèvre, il l'ob-
jurguait, le suppliait, le baisait, l'insultait! 
C'était grotesque et c'était terrible. Les mots, 
on ne les entendait pas, l'homme s'étant mis à 
parler gitane, — une langue où le diable ne 
verrait goutte; mais la pantomime était 
claire. 

Il secouait le lion : — « Ralph, écoute.c'est 
moi, moi, tu sais bien ; eh t l'ami, regarde ! » 
Il retroussait ses manches, mettait à nu sa 
poitrine : « Allons! il faut travailler ! Debout, 
Ralph! debout! Desserre donc les dents, stu-
pide animal ; ni donc, vieux crevé, déchire, 
mords, fais quelque chose ! » La carcasse de­
meurait inerte, fixée dans un suprême en­
gourdissement. L'homme obstinait, s'irritait, 
s'allumait à ce jeu barbare, ému de pitié d'a­
bord, de colère ensuite. — « Ralph ! » Le lion 
se taisait : c'était à l'homme à rugir mainte­
nant. — e Ralph ! Ralph ! » Fou de rage en­
fin, blêmissant sous la noirceur de son masque 
bistre,récumeauxlèvres,hideux,il prit à deux 
mains sa houssine de fer et se rua sur le lion. 

Abominable attentat d'une brute contre un 
mourant! 

Cependant, éveillé peu à peu, le lion re -
murit; il dressait l'oreille, il hérissait sa 

moustache... € ohé! » hurla tout à coupla 
femme. Bn même temps l'air siffla, ébranlé 
d'un terrible coup de fouet, et la cloison de 
fer sonna, frappée d'un choo formidable. 

Femme, enfant, pitre et M. Prudence 
s'étaient effondrés pêle-mêle dans l'ouver­
ture de la porte. — t Mon chapeau I » gémis­
sait M. Prudence en se levant a tâtons. 

Ca fut un éclair. 
Le lion avait bondi par dessus le dompteur, 

avait oscillé un moment et s'était agenouillé 
sur les dalles, chiffonnant une loque du bout 
des dents; il avait manqué l'homme, il tenait 
le chapeau. Le chapeau paya pour tous. Bien 
déchiré, lion ! Cela fait, le monstre s'abattit 
lourdement, et cette fois pour toujours. Les 
pattes, raidies dans les derniers frissons, éten­
dirent trois fois et rentrèrent leurs ongles re­
courbés ; ce fut tout. 

Le lion était mort, bien mort. 
Le pître rentra dans la cage, poussa à a pied 

la charogne, et cueillit sur la litière ce qui 
avait été le chapeau de M. Prudence Ovibos. 
Il le considéra tristement de face, de profil, 
de trois quarts, le soupesa avec une mine 
longue et une grimace appropriée, puis le 
lança en l'air, le rattrapa au vol, le redressa 
d'un coup de poing, le frotta du coude, souffla 
dessus, admira son œuvre en le tenant à dis­
tance, cligna de l'œil, fit claquer la langue, 
et, l'air épanoui, la bouche en petite pomme, 
arrondissant son geste, il l'offrit d'une main 
à M. Prudence, et tendant l'autre ouverte : 

— « Il n'y a rien pour le coup de fer? » 
M. Prudence ne sourcilla pas. 
Un quart d'heure après, — la nuit était plus 

noire et les rues plus désertes, — la mar­
chande de tabac de la Grand'Rue, toujours 
embusquée, le nez à la vitre, vit passer rapi­
dement devant sa porte un homme fait comme 
un voleur, les vêtements souillés de boue, le 
chapeau en loques, l'air égaré. Le premier 
mouvement de la dame fut de faire un Jésus-
Maria, le second de crier au secours, et le 
troisième d'aller voir sur la porte. Mais 
quand elle fut dehors, M. Prudence avait déjà 
dépassé le coin de la rue. 

Notre homme s'en allait à grandes enjam­
bées, au risque des glissades, enfiévré, le nez 
au vent, le paletot défait, radieux. Il se sou­
ciait bien, vraiment, M. Prudence, du verglas 
et des cancans! 

M. Prudence avait trouvé la pose. M. Pru­
dence tenait la pose. Et quelle pose ! 

Si vous visitez jamais la Bonne-Ville, après 
que vous aurez admiré le point de vue de 
l'Esplanade, un des plus beaux de France, 
l'antique porte du Moustié, ancien exem­
plaire des fortifications en briques du seiziè­
me siècle, et la Nativité de Clouet à la cathé­
drale, ne manquez pas de vous faire conduire 
au Muséum d'histoire naturelle. 

Etes-vous naturaliste, malacologiste, en­
tomologiste? Visitez longuement les deux 
premières salles consacrées aux oiseaux, aux 
coquilles, aux papillons. Ce devoir accompli, 
vous vous arrêterez devant une \ Urine en 
forme de cage plantée au milieu de la galerie. 

C'est là qu'on peut voir, — les mardis, jeu­
dis et dimanches, de 1 à 4 h., — le superbe 
lion du Sennaar. 

Une cartouche placé à la base du monument 
porte cette inscription en lettres d'or sur fond 
noir : Ménagerie hollandaise, LE SUPERBE 
LION DU SENNAAR. 11 janvier 1857. 

La pose est d'un réalité saisissante. Le lion, 
couché sur le flanc, se débat dans les affres 
de la mort, ses pattes fouettant l'air de leurs 
ongles crispés, tandis qu'à belles dents il se­
coue les débris d'un chapeau de soie noire. 

Détails ingénieux : le grand froid est mar­
qué dans les AU d'argent qui hérissent la 
moustache du monstre, et au fofid du chapeau 
comme la signature cachée au bas des ta­
bleaux des grands maîtres, on peut voir un P 
et un O, les initiales de Prudence Ovibos. 

EMILE POUVILLON. 

L'ARCHIPEL DES CAROLINES 

Le climat des îles Carolines est fort agréa­
ble et paraît en général salubre. La tempéra­
ture est toujours égale les chaleurs des tro­
piques sont tempérées par la fraîcheur des 
vents et le voisinage de la mer; il tombe 
en toutes saisons une grande quantité de 
pluie. 

*Si la flore des îles est fort riche, leur faune 
terrestre est, par contre, très pauvre ; avant 
l'arrivées des Européens, les habitants ne 
possédaient même pas d'animaux domes­
tiques. Mais les eaux de l'archipel sont peu­
plées d'un gTand nombre d'animaux marins : 
dauphins, cachalots, poissons de toute espèce, 
également abondants dans la mer et dans 
les petits lacs intérieurs ou lagons qu'en­
tourent les récifs annulaires de corail. 

L'archipel compte une vingtaine de mille 
habitants ; comme dans la plupart des îles 
océaniennes, leur nombre va en décroissant 
depuis l'arrivée des Européens ; y a-t-il là 
une relation de cause à effet, ou* bien une 
simple coïncidence? C'est ce que nous igno­
rons encore. 

Les Carolins sont parmi les plus aimables 
et les plus paisibles des populations polyné­
siennes ; leur principal défaut est la paresse ; 
bien qu'ils soient rusés en affaires, il n'ont 
pas la tendance au vol trop fréquente chez 
beaucoup de leurs congénères. Physique­
ment, c'est une belle race ; ils sont détaille 
moyenne, mais bien bâtis et ont les traits du 
visage réguliers et agréables; le teint est 
assez foncé chez les hommes ; chez les fem­
mes, la peau est souvent d'une couleur olive 
claire, à peine plus foncée que celle de nos 

brunes; les enfants sont remarquablement 
attrayants. 

Leur costume est assez sommaire : les 
hommes portent une ceinture faite de nattes, 
d'étoffe ou de feuilles de coco ; le» femmes se 
revêtent d'échaipes de feuilles, et en ont par­
fois plusieurs superposées. Les indigènes ont 
déjà adopté les costumes des Européens dans 
les îles où ceux-ci ce sont établis. Ils aiment 
à s'orner les cheveux do plumes, de fleurs, 
de dents d'animaux ; ils se passent dans les 
oreilles des pierres,de petits cylindre de bois, 
des anneaux faits de la coque des noix de 
coco, des clous, même des pipes et des cigares: 
parfois même ils se percent le nez pour y in­
troduire des fleurs. Le tatouage est surtout 
pratiqué par les nobles. 

Leurs maisons sont semblables à celles de 
tous les Polynésiens.EUes sont réunies en vil­
lages, qui sont, dans quelques îles, spéciale­
ment à Yap, la plus civilisée de toutes, en­
tourés de murs de pierre et traversés par des 
rues pavées; dans chaque village setiouvent 
de grands édifices mieux construits q '.e les 
maisons d'habitation et destinés à des assem­
blées populaires. 

Les Carolins des îles hautes font un peu 
d'agriculture; mais ils y apportent, comme à 
leurs autres occupations, une certaine négli­
gence. L'île d'Yap est seule cultivée avec un 
soin véritable. Outre les racines et les plantes 
comestibles répandues dans toute l'Océanie, 
on cultive dans quelques îles de l'ouest la 
noix d'arec, le bétel, le curcuma. En fait de 
bétail, les Carolins n'élèvent que des porcs. 

Ils sont très habiles à la pêche, pour laquelle 
ils se servent également du filet, du hameçon", ' 
de la lance, etc. Les habitants des îles basses 
ont une science étonnante de la navigation : 
dans leurs frêles canots, creusés dans un 
tronc d'arbre, Hs n'hésite it pas à entrepren­
dre de véritables expéê'^'ons; non seulement 
ils ont ainsi visité tout l'archipel, mais ils 
ont encore poussé jusqu'aux îles Mariannes ; 
n'ayant pas la boussole, ils n'ont que les 
astres pour se diriger dans leurs courses aven-
tur- ises. 

L'espace nous manque pour nous étendre 
sur les croyances religieuses et l'organisa­
tion politique de ce petit peuple. Elle se 
transformeront sans doute avec l'établisse­
ment d un régime européen sérieux, de quel­
que part qu'il vienne. 

Le commerce de ces îles, qui leur attire en 
ce moment les convoitises de l'Allemagne, 
est plus florissant que partout ailleurs en 
Océanie. Outre les échanges qu'ils font entre 
eux et avec les navires européens qui les 
visitent, les Carolines ont établi depuis 1788 
un trafic régulier avec l'île deGuajam, dans 
l'archipel espagnol des Mariannes ; des flot­
tilles entières montées de marins y vien­
nent vendre des canots ou d'autres produits 
de leur industrie, en échange desquels ils 
emportent principalement du fer et des objets 
en fer. Les produits se payent en nature, 
mais les couteaux et le tabac tiennent sou­
vent lieu de monnaie. 

Les commerçants européens établis dans 
les i!os, pas plus les Allemands que les au­
tres, n'ont pas encore eu le temps de prendre 
solidement racine chez les indigents. Les 
tentatives d'établissement faites au siècleder-
nier par les missionnaires catholiques ont é(é 
sans résultats ; par contre, les missions pro­
testantes américaines arrivées en 1852 ont eu, 
parait-il, quelques succès, mais au prix de 
beaucoup de temps et d'efforts. 

HENRI JACOTTET. 

Situation météorologique. — Parts 4 juin. — 
La dépression des Pays-Bas s'est transportée prés de 
Berlin en se comblant. Le baromètre monte encore 
sur l'ouest de l'Europe mais la hau. se est peu mar­
quée en Irlande et de faibles pressions se tiennent 
toujours à l'ouest de cette contrée, tandis que les 
hauteurs barométriques restent voisines de Id'S m\w 

sur la Scandinavie et l'Espagne. Des pluies «ont si­
gnalées en France dans les régions d'ouest et de l'est 
en Allemagne et en Autriche. 

La température est en hausse sur l'ouest d'i Conti­
nent, elle baisse au centre et au sud-est. 

Le thermomètre marquait ce matin — S- à Bodo, 
13 à Paris, Berlin et 26 à Biskra. 

En France, le ciel est nuageux, des pluies sont pro­
bables. La température va rester au-dessous de la 
normale. 

A Paris, hier, pluie presque cor.tinue jusqu'à une 
heure de l'après-midi. 

CHRONIQUE LOCALE 
R O U B A I X 

M o r t d e M . C l a u d i u s S a d o n . — Nous avons 
le vif regret d'anprendre la mort de M. Claudius 
Sadon, otficier de l'instruction publique, profes­
seur de tissage à l'école des arts industriels. 

M. Sadon a su-combé cette nuit. 
Nous rappellerons demain les trait? principaux 

de la carrière professorale de M. Sadon. 
On noas prie de convoquer ses «Bciens élèves à 

u n ; réunion qui aura lieu lundi à 6 heures chez 
M. Louis Riucheval, auberge du pays. 

L E S AUTEURS PRÉSUMÉS DE L'INCENDIE M A -
SUREL. — N o u s a v o n s annoncé h i e r l ' a r ros t a -
tion de deux j e u n e s g e n s , F lor i raond D h o n d t 
bâcleur, demeurant en garni avec sa mère 
dans un estaminet, rue de Toulouse, et Emile 
Renoir, rattacheur, habitant la rae Bayarl. 

L'arrestation du jeune Dhondt a été mou­
vementée : invité par le sous-chef de la sû­
reté, M. Marais, à aller se chausser à l'étage, 
le jeune homme descendit presqu'aussitot, et, 
traversant l'estaminet comme un éclair, il 
s'élança dans la rue. C'est là qu'on le prit. 

Comme nous l'avons dit, dans leurs décla­
rations, les deux jeunes gens se contredi­
sent. 

Il y a eu une troisième arrestation : c'est 

celle d'un flleur, Georges B.. . , demeurant rue 
des Longues-Haies; celui-là est inculpé de 
complicité dans l'affaire : ses explications, 
sans être très claires, ne font cependant pas 
supposer qu'on le maintienne en déten­
tion préventive. 

Comme dans l'instruction qui a suivi l'in­
cendie Parent et Lemaire, il s'agit de ciga­
rettes et d'allumettes qu'en aurait jetées par 
imprudence. 

L'instruction de cette affaire, dont la popu­
lation roubaisienne est fortement émue, com­
prendra plusieurs points : 

Il s'agit de savoir si Dhondt et Renoir sont 
bien les incendiaires ; 

S'ils ont mis le feu par imprudence ou par 
légèreté ; 

S'ils n'ont pas été lesinstrumentsd'un com­
plot anarchiste ; 

Enfin si l'incendie de la filature Parent et 
Lemaire n'a pas eu une cause identiqueà celle 
de la filature Masurel. 

E c h o s d e l ' i n c e n d i e . — Oa nous apprend, à 
propos de cette catastrophe, que le coffre-fort, 
malgré un séjour de quatre heures et demie dans 
la fournaise, a conservé ialacts les papiers qu'il 
renfermait. Ce csffre est delà fabrication de MM. 
G. et H. Rauche, de Reims, qui sont représentés 
à Roubax par Ml J. (îriaux. 

E n c i t a n t M. J. Glorieux, peintre, demeurant 
rue Darbo, nous disiois qu i eie concert avec M. 
Sey.'iave-Dnpire, il a ' a i t dégagé 1; s vapeurs des 
chaudières de rétablissement Masurel, nous ap­
prenons que d'abord il avait visité les étages de 
la fila' nre, afin de s'assurer que personne n'y é t i i t 
r»sté. 

I l e s t b r u i t en ville d'Hn coawrt qui serait 
donné à Paris au bénéfice des victimes de l'incen­
die de l'Opéra-Comique avec le concours du Cho­
ral Nadaud. 

L ' é p u r a t i o n d e l ' E s p i e r r e . — Voici le texte 
d'un mémoire qui vient d'être distribué à Mes­
sieurs les Maires, adjoints, conseillers munici­
paux des villes de Roubaix et de Tourcoing, au 
nom de M. Jules Delattre père : 

« La publicité toute récente donnée aux projetsdes 
travaux destinés à l'épuration dos eaux Industrielles, 
dites de l'Espierre, et de ceux projetés pour l'alimen­
tation des eaux potables, m'autorise à présenter à 
votre approbation legprojet suivant, en faisant appel 
a votre bienveillant accueil. 

Ce projet comporte la discussion, et je suis tout 
dispose à me prêter aux modifications qui vous sem­
bleraient nécessaires. 

» 11 est basé sur un apport de fonds suffisant, ga­
ranti par un Syndicat formé d'honorabilités indiscu­
table». ' 

» II garantit au besoin, par deux forfaits à ses 
risque-* et périls les deux industries visées; qui sont 
1 objet de vos recherches actuelles; il garantit en 
même temps, aux villes associées, la possession des 
deux usines à créer, sous une autre forme de propo­
sitions financières, soit par un remboursement de 
soixante annuités t60) à six pour cent (G OsO), amor­
tissement compris des sommes à immobilier. 

» Le^ tarif?, formulés de première part sont ré­
duits, économiques, et, descendre plus bas, ne nous 
parait guère possibl". 

•.'exécution matérielle serait, suivant vos iùées, 
confiée à MM. les ingénieurs chargés de ces travaux, 
d'accord avec le Syndicat qui iVcceptera probable-
msnt. 

» L'exploitation des eaux potables peut être faite 
par le Syndicat et son personnel, jusqu'à la livraison 
dans les réservoirs extérieurs, et sous le contrôle de 
MM. les ingénieurs et des villes. 

» La eoosti uction de l'usine insalubre serait faite 
d.ins les mêmes conditions, nos plans et procédés, ac­
ceptes d'accord entre tous. 

» L'exploitation peut se faire au gré des villes pur 
le personnel du syndicat, ou celui qu'elles préfére­
ront. 

» Un point peut-être surprcnr.nt ea apparence, est 
la liai: en forcée de ces deux entreprises si opposées. 
Mais le bon marché, la •ècurité d'exécution sans 
aléas, ni réclamations possibles de la Belgique ou 
d'ailleurs, les chances de bénéfices ou de compensa-
tiens pour les villes, s«nt les corollaires certains de 
cette union, sans compter que les augmentations 
probables des services y trouveraient, quoi qu'il ar­
rive, lis satisfactions nécessaires. 

» La quantité, la qualité des eaux potables sont 
hors de question. Le prix de 6 c. 50 au mètres cube 
est presque sans exemple pour une pareille distance 
et les quantités à servir ou à prévoir. 

» Cette question parait done avoir sa solution ;om-
plète, quantités, qualités et bon marché. 

» Quant aux procédés d'épuration,ils diffèrent tota­
lement de celui proposé et décrété depuis par le Con-
se 1 d'Etat, l'épuration à la chaux, économique en 
apparence, ne serait qu'une déception, un danger 
menaçant qu'il faut d'autant plus èvitei que MM. les 
ingénieurs belges ne l'acce) feraient certainement 
pas. Ils en connaissent trop les inconvénients. 

»jSice système, visité par une commission très ho­
norable, est pratiqué chez no- voisins,en Angleterre, 
cela ne prouve rien en faveur deCette prétendue épu­
ration a ta chaux, car ee paya n'a à compter qu'avec 
lui-me.no, profitant momentanément d'expédients 
locaux, et n'a pas à sa porte une question interna­
tionale. 

Et s'il fallait une èv dence de plus pour le proirer, 
je vous citerais toutes les exigences pérfonnelles, 
auxquelles les diverses administrations et les lois 
sanitaire* m'ont rigoureusement obligé à installer 
chez moi le système excellent que je vous propose ; 
quej'ai eu à créer après des recherches et des dé­
penses consid-rables at amélioré depuis encore: per­
mettez-moi donc d'invoquer à nouveau ces titres 
sérieux a votre préftrence. 

J'ai eu 1 occasion, il y a quelques mois, de démon­
trer tout cela à M. Doniol, ingénieur en chef, et, 
fjappé des graves inconvénients du traitement à la 
chaux seule, il me pria de m'entendre au plus tôt 
avec les municipalités des deux villes, 

Mais j'étais impuissant pour modifier toutes les dif­
ficultés et divergences municipales, et aujourd'hui 
encore, quelle que soit la vérité de mes assertions, 
j'ose à peine espérer que vous daignerez m.'écouter, 
cependant je reste convaincu que tous les intéressés, 
quels qu'ils soient dans cette grave question, éclairée 
par d'autres affirmations que les miennes, accepte­
raient l'application de mon procédé d'épuration, dé­
crété d'utilité publique, il y a deux ans, par M. le 
préfet du Nord. 

Approuvé par les plus jhautes autorités départe­
mentales. 

» Récompensé d'une médaille d'or par la société 
d'encouragement de Paris. 

» Consacré par MM. les ingénieurs départementaux 
de la salubrité publique ; 

» Et parfaitement applicable aux eaux industrielles 
des deux villes; 

» Accepteraient, dis-je, sans hésitation,s'ils avaient 
la preuve que mon procédé ne fût pas plus cher 
qu'aucun a-tre ; telle est cependant sa réalité éco­
nomique et effective. Tout vous l'affirme : ma longue 
expérience, l'approbation de Sociétés, des autorités, 
la présence du Syndicat, etc. 

.. Les e!-.ux de l'Empierre variant chaque saison en 

volume et en composition, il faut évidemment au I 
moins une année de traitement pour en affirmer hon­
nêtement les résultats, dépense* et recettes. 

» Or, il n'y a nulle part de point sérieux de compa­
raison t Les eaux de l'usine de Dorignies ne sont nul­
lement celles des villes; le traitement à Dorignies 
dépasse actuellement le coût de dix centimes le mè­
tre cube de dépenses journalières. Mais, à la vérité, 
elles sont plus grasses et plus coûteuses, quoique 
plus régulières que celles des villes. 

» Il / a certaines raisons pour me laisser espérer 
que les eaux de l'Fspierre coûteraient moins cher, 
mais je n'oserais, à titre de forfait les entreprendre 
au-dessous de dix centimes le mètre .cube, tout com­
pris. 

» Toutefois ce n'est qu'un côté de la question à 
éclairer, car mes concurrents plus habiles dans leurs 
affirmations, exploitent d'avance ou escomptent des 
bénéfices inconnus à retirer des dépots boueux et des 
corps gras provenant du traitement des eaux, et de là 
ils arrivent à établir fictivement un prix de traitement 
si minime au mètre cube (deux oa trois centimes) 
qu'il me semble impossible de l'atteindreou du moins 
de l'affirmer sans en avoir une pratique sérieuse et 
longue, ce qui n'est pas et je ne les admets pas. 

» L'élément principal, d'où ils prétendent tirer ces 
larges compensations réductrices, c'est la vente des 
boues ou leur utilisation en gaz. 

» J'ai employé forcément ce dernierprocédé à Dori­
gnies depuis uue dizaine d'an iées malgré des incon­
vénients notoires. Mais comment aller installer au 
« Gcimonpont » une usine à gaz pour y utiliser par 
jour sept ou huit mille kilogrammes de boues (et 
peut-être plus), avec une consommation énorme de 
charbou pour évaporer ces boues où il y a de 50 a 
80 W|0 d'eau ; jolie économie i 

» Mais, eufin.telle. est leur prétention.sans dire bien 
entendu quel sera l'emploi de ce gaz. 

» Leur seconde source de bénéfice-: proviendrait des 
poussiers potassiques de cette combustion, mais l'A-
j.'riculture pauvre et méfiante les prendra-t-elle / à 
quel prix .' et pendant combien de temps! les paiera-
t elle 11! 

» Qui donc peut croire à toutes ces assertions plus 
ou moins aventurées. 

» En résumé, je maintiens les forfaits de 6,50 au 
mètre cube pour les eaux potables comm** dans le 
projet, je maintiens aussi le forfait de dix centimes 
le mètre cube par mon procédé spécial d'épuration 
des eaux industrielles des villes, ainsi que la parti­
cipation offerte anx villes si des industries accessoi­
res peuvent offrir quelques chances de bénéfices. 

» Mais si toutes ces combinaisons ne vous don­
naient pas satisfaction, veuillez m'autoriser à offrir à 
notre Syndicat telle garastie d'intérêt annuel, amor­
tissement compris, que vous jugeriez acceptable dans 
l'intérêt commun ! laissant les forfaits en dehors de 
cette question d'intérêts ! j 'aurai l'honneur d'y ré­
pondre dans un bref délai. Je reste donc à la disposi­
tion des deux municipalités, sollicitant votre bien­
veillance, peut-être méritée par mon expérience per­
sonnelle, et bien convaincu que vous n'auriez pas à 
regretter votre confiance. » 

L e c o n c o u r s d u H a v r e . — Les commen­
taires et les racontars à propos du voyage de la 
Fanfare Dclattrc au Havre vont leur t ra is , Lï 
petite discussionqui a eu lieu pendant le concours 
international, a, maigr i les renseignements exacts 
publies par le Journal de Roubaix, pris les pro­
portions d'une véritable bataille. De café en café 
on allait, s'iuterrogeant, amplifiant : un tel, bien 
connu, était arrêté par la police et s'était vu 
dresser procès-verbal, un autre, après avoir sou­
tenu une lutte acharnée avait, dû être transporte 
à l'hôtel criblé de blessures. Enfin, le nombre d»s 
morts et des blessés comme celui des œafs dans 
Les femmes et le secret, à la fin de la journée, se 
montait à plus d'un c»ut, tant il est vrai qu'il y 
aura toujours bon nombre d'hommes qui seront 

Afin ; de couper court à toutes les incertitudes, 
nous allons rétablir les faits et les exposer sous 
leur jour véritable, tels d'ailleurs que nous avons 
pu les constater. 

Les sociétés concurrentes de la Fanfare Delattrc 
avaient reçu quelque temps avant le concours 
nombre de numéros du jouroa! La Revanche con­
tenant des articles désobligeants pour LOJ conci­
toyens, plusieurs membres des sociè'és avaie.it 
en ma.ns ce journal, dans l'intention bien louable 
d'obtenir des nôlT- s une explication ; pour la plu­
part ils connaissaient de longue date la Fanfare 
Delattrc et ne pouvaient comprendre de quelle 
façon ces partenaires qu'ils traitaient en amis se 
trouvaient tout-à-coup changés en un regiuunt de 
casqu'S à pointe. 

Ceix-la étaient les sincères, que quelques paro-
lesjont contentés, maisil y en avait d'auties et ils 
étaient nombreux qni regardaient nos musiciens 
da coin de l'œil, qui chuchotaient, et tenaient à 
haute voix des propos comme ceux-ci : « Voilà la 
SOîiéte des prussiens; sont-ils gras et bien por­
tants les c . . . . » et en les désignant : < Quelle 
tète de prussien ! ça sent l'Allemand ! > Tel ou tel 
de nos compatriotes, que l'on faisait remarquer 
particulièrement ne se serait jamais douté, tans 
cette découverte, que sa tète aurait pu.très avan­
tageusement, orner les épaules d'un naturel 
d'Outre-Rhin. 11 convient, en cette circonstances 
de louer le caractère et la retenue de e<*ux qui 
pouvaient s'entendre apostropher de la sorte ; ils 
ont bien à contre-cœur fait la sourde oreille, afin 
de ne pas aggraver leur Causse situation. 

Dans la matines de lundi la Fanfare du Xe ar­
rondissement, de Paris, a trouvé bon d'aller avant 
le concours international jouer l'air national russe 
devant le consulat de Russie. La foule a applaudi. 
Ce succès populaire est, ttu reste, le seul que cette 
société ait obtenu. 

Passons à l'incident principal qai s'est produit 
pendant le concours d'honneur international. 
Quatre ou cinq individus placés dans les galeries, 
s'efforçaient penrlaut l'exécution de la Fanfare 
Delattre, de distraire l'atteutiou de la salle, en 
toussant, en frottant les pieds sur le plancher et 
en faisant force gestes daûs la direction du jury 
placé un peu plus haut. 

L'un d'eux s'adressant directement à M. Emile 
Nys lui dit. : «C'est la fanfare de Roubaix qui joue, 
la société des prussiens, vraiment, il ne leur man­
que à tous qu'un casque sur la tète, et ça y est. 
Et puis nous savons bien que le chef est un 
ublan. » Et il criait comme un véritable énergu-
mène : «Ça ne vaut rien! Enfoncés les prussiens!» 
Et tous ceux qui l'entouraient, riaient. Après le 
morceau joué, M. Nys lui demanda raison de ses 
paroles :« Quand on insulte quelqu'un aussi hau­
tement que vous venez de le faire, on a le courage 
de se faire connaître » lui dit-il. 

L'autre se prend à ricaner, mais voyant accou­
rir quelques musiciens de la Fanfare Delattre, il 
se met à nier effrontément. Plusieurs jeunes gens 
du Havre viennent alors s'offrir c >mme témoins. 
Profitant d'un court instant où l'attention géné­
rale s'était détournée de lui, le perturbateur s'en­
fuit par un escalier de dégagement et il eût ète 
bientôt hors de vue si un chasseur à pied qui pis­
sait par là, et qui —singulier basard— se trouve 
prè-isèment être un Roubaisien (un jeune homme 
de PEpenle) ne l'eût saisi à bras-le-corps et .'émis 
entre les mains de MM. Achille Micbon et Van-

• 
damme, qui le conduisirent devant le commissaire 
de police. , . 

La, procès-verbal en règle fut dressé, signe par 
quatre témoins, et le trouble-fête qui déclara se 
nommer Jean-Louis Guesdon, receveur de rentes, 
taubourg Montmartre, à Paris, fut relaxé sur la 
demande de MM. Michon et Vandamme. 

Cet incident n'a pas eu d'autres suites. Les 
membres du jury et de l'organisation du concours 
prenaut alors fait et cause pour nos amis ont tenu 
a prendre connaissance de la lettre publiée par e 
Journal de Roubaix en réponse h l'article de la 
Revanche. On sait le reste. 

Lundi soir, alors que les esprits étaient surexci­
tés au plus haut degré, on a fait à la garede Rou­
baix une ovation à un de nos meilleurs amis qui 
s'en revenait tranquillement du concours de t i r 
de Saint-Àmand. Son uniforme a trompé la foula 
enthousiaste qui voulait le porter en triomphe 
malgré les protestations impuissantes de ses deux 
compagnons de voyage qu'il portait impitoyable­
ment sous le bris , et dont le profond étonnement 
se trahissait par des couacs répètes. 

Voilà les faits dans toute leur exactitude. Aa 
public de juger. OCTAVE. 

A propos des Orphéons, voici ce que nous t rou­
vons dans un journal du Havre. 

« Le premier prix a été accordé à la Société Royale 
des Artisans Réunis, de Bruxelles, par six voix sur 
onze. Il a été corquis par l'imposante valeur d'exé­
cution que donne à cette belle Société la masse ho­
mogène de ses 110 exécutants, par les qualités de 
voix d'ensemble, et surtout «le diction qu'elle pos­
sède. Il est bien placé, assurément. Mais, pour jouer 
ici le rôle de l'esclave avertisseur des triomphes an­
tiques, nous devons dire que si la Société belge a 
vaillamment gagné cette belle récompense,el!e avait, 
autant que les indiscrétions du huis-clos nous ont 
renseigné, compromis sa partie à la première man­
che et que s^n prix de lecture à vue peut être consi­
déré comme un acte de courtoisie internationale.» 

Nous ignorions complètrment qu'il existât des 
lois de courtoisie internationale dans ascua des 
traités de politesse édités jusqu'à ce jour à l'usage 
des ju rys des concours de musique. 

C r o i x . — Nous apprenons qne le nouveau curé 
de Croix, M. l'abb=t Deswal arrivera dimanche, 
en gare,à cinq heures et demie. 

La musique municipale assistera à la réception 
du nouveau pasteur. 

Au sujet de la désaffectation du presbytère, ou 
nous affirme que le conseil municipal est revenu 
sur sa décision, et que le nouveau curé habitera 
le presbytère occupé par le vénéré défunt, M. 
l'abbé Deram. 

R é g a t e s . — Un service d'omnibus intérieur et 
extèiieur,sera orgauisé.dinianche,sur la demande 
du club nautique Trois Etoiles, par M. Ed. Cheva­
lier. Des voitures feront le trajet de la place de 
Roubaix au pont du Blanc-Seau, de une heure * 
huit heures du soir. 

J e u d i d e r n i e r ont eu lieu, à Lille, des exa­
mens pour le certificat de couture et coupe. Dix-
huit aspirantes se iont présentées ; six ont été ad­
mises, dont trois de Roubaix : ce sont Mil is Fai-
dhert» etCatteau, et Mmo Duvillier. 

Voilà du moins un diplôme utile et nous féli­
citons sincèreineiit les lauréates. 

No JS nous permettrons de féliciter aussi M.Fai-
dhf. ' .e du bon exemple qu'il douce là à notre po­
pulation. Les jeunes tilles des l l cours de coupe de 
la ville verront qu'il pratique le premier les con­
seils qu'il leur a donnés à chaque distribution de 
prix et nous aimousà croire qu'elles tiendront à 
l'honneur de poss- der ce diplôme de couture et 
coupe, le plus utile assarèweut qu'elles puissent 
obtenir. 

L a s o c i é t é c h o r a l e les Mélomanes roubaisien* 
a reçu le chœur imposa pour le concours de Saint-
Deuis, il est intitulé La petit'! Vallée (chœur 
pa ie ra i ) de M. Ch. Graudmongta ; musique 
d'Ed. Chtvagnak. 

Les Mélomanes donneront une audition musi­
cale à l'Hippodrome le 10 juin. Cette société exé­
cutera les chœurs du concours de Saiat-Deuis. 

Pour rehausser l'éclat de cette fête, elle s'est 
assuré le bienveillaut concours de 1'.Har/nonie 
Tourqucnnoise. 

LA rH.i\C-MAÇOMEIUE 
Le 55"" numéro des Mystères de la Franc-

tTrçonnerie. dévoilés par Léo Taxi!, est eu vente 
a u p i i x d e l t » centimes. Le réclamer au bureau 
da journal ou aux vendeurs. 

T O U R C O I N G 
N o c e s d 'or . — M. et Mme Jourdain-Defon-

taine célébreront, lundi,le cinquantième apaiver-
saire de leur mariage. A cette occasion une messe 
solennelle sera dite à 10 heures en l'église Saint-
Christophe. Les chants MKtnt exécutés par la 
maîtrise à lrquelle se joindront plusieurs ama­
teurs instrumentistes et chanteurs. 

F o u r n i t u r e s c o m m u n a l e s . — Une adjudi­
cation aure lieu à l'Hôtel-de-Ville le vendredi 34 
juin pour la fourniture de livres à décerner en 
prix, cette année, aux élèves des écoles commu­
nales. La somme prévue est de 7,500 fr. 

U n c h i e n de taille moyenne parcourait, hier 
matin, plusieurs rues de la ville, en mordanteeux 
de ses congénères qui se trouvaient sur son pas­
sage. 

M. Bauduin, entrepreneur, parvint à acculer 
l'animal dans une impasse, rue Winoc-Choquel, 
e t le tua à coups de revolver. 

M. Ahage, vétérinaire.a fait l'autopsie du chien 
et»a constaté qu'il était atteint d'hydrophobie.Six 
chiens ont été mordus : plusieurs sont déjà abat­
tus . 

U n i n d i v i d u d'origine belge, qni logeait chez 
M. Cistel-Rrassart, roe de l'Industrie a disparu 
depu.s vendredi soir en emportant deux montres, 
Tune en or et l 'autre en argent, appartenant a M. 
Castel r.insi que des vêtements appartenant à 
d'autres locataires. 

LJLJLaHJ 
La route de Roubaix. — On lit dans VEchn : 
» Des plaintes amères nous arrivent de Saint-Mau­

rice sur le déplorable état d'entretien de la route de 
Roubaix. Elles ne sont malheureusement que trop 
fondées. Depuis plus d'un an, les trottoirs depuis la 
porte de Roubaix jusqu'aux premières maisons da 

FEUILLETON DU 6 JUIN 1887. — 15 

Par Jacques BRET (1) 

— J'en suis tout fier... Eh bien André,vou-
lez-vous que nous fassions quelques passes à 
nous deux, pour nous faire la main et empê­
cher la mienne de se rouiller tout à fait!... 
Cela me rappellera ma jeunesse... 

Il décrocha une épée, la tendit à André, et 
se mit en garde. 

Le jeune homme se prêta de bonne grâce 
su désir du vieux magnat. Il se plaça en face 
de loi. à distance réglementaire. Ils commen­
cèrent on jeu habile d'attaque et de défense 
eu Us prirent bientôt plaisir, comme il arrive 
entre champions dignes de se mesurer. Ka-
radyoni semblait avoir retrouvé ses vingt 
ans. Son épée voltigeait dans sa main sa­
vante. 

—i C'est admirable t criait André.Quel maî­
tre vous laites, Monsieur le comte. 

Le»rs pas résonnaient avec Un bruit pro­
longé sous les voûtes de la tour. L'ébranle­
ment qu'ils causaient faisaient s'entrecho­
quer les armes suspendues au mur, et ces 
heurts légers produisaient dans la salle un 
cliquetis guerrier, un accompagnement belli­
queux. 

(l) Reproduction autorisée pour tous les journaux 
ayant un traité avec la Société des Gens de Lettres. 

— Très bien ! disait à son tour le comte 
Karadyoni.Vous êtesde la bonne école, André. 
Défendez-vous ! 

Soit que le jeune homme y mit une certai­
ne complaisance, soit que réellement Kara-
dyoni fut un jouteur invincible, c'est André 
qui fut touché. 

Alors ils abaissèrent leurs épées, et le vieux 
magnat dans son ardeur, avec cette généro­
sité qui sied au triomphe, s'avança vers An­
dré et lui donna une chaleureuse accolade. 

— Mon jeune ami, c'est plaisir do lutter 
avec vous. Vous tenez une épée comme les 
vieux soldats. 

Puis, voyant André s'approcher du pan­
neau pour y remettre l'arme dont il s'était 
servi : 

— Non I non ! dit Karadyoni en l'arrêtant 
du geste, emportez-là 1 C'est celle que j 'avais 
à la main le jour où votre père tomba près de 
moi et où je fus moi-même laissé pour mort.. 
Je pensais qu'elle serait désormais inutile ; 
mais je puis vous la confier. Je me plairai à 
penser que quelque chose de moi combat en­
core pour la patrie 

André, troublé de cet honneur, s'inclina 
profondément : 

— J'en serai digne, je vous le promets,dit-
il avec effort. 

— J'en suis sûr, répondit le comte. 
André fit de nouveau un signe aflirmatif, 

puis il passa l'épée à sa ceinture. Le nœud de 
soie fané, aux couleurs nationales, qui en 
ornait la garde, frémit sous ses doigts ; son 
front s'éclaira d'une flamme intérieure ; on 
sentait qu'il rêvait de la joie delà bataille et 
que les ombres de Jean-Hunyadi et Mathias 
Corvin, penchées sur lui, lui soufflaient la 
bravoure. 

Irène était debout près de lui. La douleur 
qu'elle avait eue du départ d'André était mo­
mentanément vaincue ; elle éprouvait même 
une àprejoie à la pensée qu'il allait remplir 
généreusement son devoir. Elle aussi croyait 
entendre sonner la charge, et le bruit écla­
tant du clairon couvrait toutes les autres voix 
de son cœur. 

— Comment rejoindrez-vous votre régi­
ment ? demanda Karadyoni. 

— Je traverserai la forêt de Bakony et 
j ' irai coucher à l'abbaye de Saint-Martin. La 
concentration des troupes se fait à Raab. 

— Allez donc combattre, jeune homme, re­
prit le vieux comte que cette pensée de guer­
re remplissait malgré lui de regrets impa­
tients, c'est une des meilleures joies d'ici-
bas ! 

— Grâce à Dieu, ce n'est pas la seule, mur­
mura André sans oser lever les yeux sur 
Irène. 

— Peut-être dit Karadyoni que reprenaient 
déjà ses tristesses. 

Andréfl^inchna une dernière fois devant la 
jeune fille en prononçant le mot d'adieu que 
la voix d'Irène répéta comme un écho affai­
bli; puis il salua Karadyoni et sortit précipi­
tamment, voulant âtre le maître et non le 
valet de son émotion. 

Quand il fut parti, Irène entoura de ses 
deux bras le cou de son père et reposa sur lui 
«on front ou battaient des veines chaudes et 
pleines. Il lui semblait qu'une grande solitu­
de venait de se faire autour d'elle, elle cher­
chait vaguement un appui dans la tendresse 
de Karadyoni. Mais elle ne pouvait soulever 
le poids qui l'oppressait ; l'air manquait à sa 
poitrine ; son esprit était vide ; ia vie lui ap­
paraissait tendue de noir. Elle quitta l'épaule 

du vieillard et s'approcha de la fenêtre ou­
verte. 

Karadyoni s'apprêtait à descendre. 
— Ne viens-tu pas Irène '.' 
— Tout à l'heure, mon père. 
— Soit, reprit le vieux comte. 
Et il s'engagea dans l'escalier pour retour­

ner au château. 
Irène ne pouvait se décidera sortir de cette 

salle ou les pas d'André retentissaientencore. 
Elle croyait entendre le bruit de son souffle 
dans cet air qu'il avait respiré; saisir le son 
de sa voix, l'ombre de ses mouvements sur 
les tentures. Voyant que le coiute était parti, 
et qu'elle était bien seule, elle s'accouda sur 
l'étroite fenêtre, regardant droit devant elle. 

Bientôt elle aperçut un cavalier au détour 
de l'allée. Est-ce une vision ? Non, c'est An­
dré qui traverse le parc. Ces quelques ins­
tants avaient paru si longs à Irène qu'elle le 
croyait parti depuis longtemps. Avant d'en­
trer sous bois et disparaître, il arrête son 
cheval, il se retourne, il ne résiste pas au 
désir de contempler une dernière fois Bangor 
et tout à coup il aperçoit Irène à la fenêtre. 
D'un mouvement rapide, dont elle saisit de 
loin l'ardeur, il la salue et reste la tête dé­
couverte comme si elle était à deux pas de 
lui. Irène sourit. Elle fait un geste de la main 
qui va porter sa pensée à travers l'espace. 
André est si loin d'elle et part pour si long­
temps qu'elle peut bien laisser ses yeux fixés 
sur lui, sans crainte d'être trahie par eux. 
Dienyi s'incline de nouveau ; son front se 
courbe profondément, on dirait qu'il salue 
un être invisible, puis il s'apprête à repren­
dre son chemin. 

Mais à ce moment même Pierre Darag sort 
du bois et revient au château en sens inverse 

d'André. Les deux jeunes pens se croisent et 
passent l'un près de l'autre avec un air de 
hauteur. Pierre a même une attitude de me­
nace et de défi. Il a aperçu sa covsine à sa 
fenêtre, il a saisi l'adieu d'Irène et de Dienyi, 
il est plus que jamais violent et irrité. 

André le toise d'un coup d'oeil, ciuglc l'air 
de sa cravache et s'enfonce dans le bois. 

Cette scène n'avait pas duré deux minutes, 
mais elle avait achevé d'exaspérerj le comte 
Darag. Les lèvres pincées, le corps raida, il 
fixait de son regard d'acier l'endroit où ve­
nait de disparaître André. L'étonnement de 
sentir une résistance excitait encore son 
esprit de domination. Plus que jamais il vou­
lait Irène, plus que jamais il voulait écraser 
ce rival. II fit un geste de menace et s'avança, 
avec une détermination subite, vers le comte 
Karadyoni qui se promenait et arrivait à 
lui. 

VI 
Karadyoni était plus joyeux que d'ordi­

naire ; la visite d'André et leur assaut d'ar­
mes avaient secoué ses chagrins. 

— Eh bien ! Pierre, dit-il, avez-vous été 
heureux à la chasse ? 

— Pas trop, mon oncle. 
— Vraiment ? Alors venez faire un tour de 

promenade en fumant. C'est la consolation 
des malheureux. 

— Mon oncle, répondit Pierre d'une voix 
grave, je voudrais vous parler. 

Karadyoni le regarda ; il vit qu'il s'agissait 
de choses sérieuses, il poussa un soupir et, 
comme un homme qui reprend son fardeau 
dont il avait un instant allégé ses épaules; il 
lui dit tristement : 

— Je vous écouto.Promenons-uous ensem­
ble. Nous causerons tout en marchant. 

Ils se dirigèrent sous les arbres, par la 
grande allée. Le comte Karadyoni avait re­
pris sa démarche pesante et l'air de tristesse 
qui lui étaient habituels : le comte Darag très 
pâle, d'une tenue correcte et glaciale, le geste 
sec, marchait près de lui d'un pas saccadé et 

I lui parlait vite eu^scaudant sa phrase courte, 
nette et précise. 

Irène était rentrée au salon. Mais elle était 
agitée. Elle se sentait assiégée de pressenti­
ments. Elle sortit, elle aussi, et se dirigea 
vers sa retraite préférée, sous le grand chêne 
du bois. 

Comme elle s'y rendait, elle aperçut de 
loin son père et Pierre Darag. Ce fut une rai­
son de plus pour se cacher dans son nid de 
verdure, car elle était loin de rechercher la 
présence de son coHsin. 
BJElle s'assit sur son banc de mousse et jeta 
un regard autour d'elle. Le soleil, encore 
brillant, mais tamisé par l'ombre des feuilles, 
glissait des rayons dorés sur la pointe des, ga­
zons. En se penchant vers le ruisseau, Irène 
vit Pacarius qui s'était endormi sur le bord. 
Elle en fut contrariée, ayant désir d'être 
seule. 

— Pacarius ! dit-elle pour le réveiller. 
En un instant le Tzigane fut debout. Il 

aperçHt la jeune fille, franchit le monticule 
et se tint respectueusement devant elle. Irène 
avait arec les inférieurs cette bonté qui crée 
les dévouements absolus. Elle ne voulut pas 
offenser Pacarius en lui ordonnant froidement 
de s'éloigner. 
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